DISCOURS 


DE 

M.  MIRABEAU,' 

Prononcé  dans  la  Séance  du  a Octobre  1790^ 


Ce  n’est  point  pour  me  défendre  que  ja 
monte  à cette  tribune  : Tobjet  d’inculpa- 
tions ridicules  autant  qu’odieuses , dont  au- 
cune n’est  prouvée,  qui  n’établiroît  rien 
contre  moi  lors  même  que  chacune  seroit 
prouvée , je  ne  me  regarde  pas  comme  ac- 
cusé ; car  si  je  croyois  qu’il  fût  un  seul 
homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  ; (j’ex-  ^ 
cepte  un  très-petit  nombre  d’ennemis  dont 
le  mépris  et  les  inculpations  m’honorent) 
si  je  croyois,  dis- je , qu’il  fût  un  seul  hom-' 
me  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  qui  pût  me 
croire  accusable  ; je  ne  me  défendrai  pas 
dans  cette  assemblée , car  votre  jurisdiction 
se  borne  à déclarer  si  je  dois, ou  si  je  ne  dois 
pas  être  soumis  à un  jugement  : je  n’auraî 
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qu’une  demande  à faire  à votre  justice , je 
n’aurai  qu’une  grâce  à solliciter  de  ^votre 
bienveiliarice  , un  tribunal. 

Mi'is  je  l’avoue  , je  ne  puis  pas  douter  de 
votre  opinion  ; et  si  je  me  présente  ici,  c’est 
uniquement  pour  éclaircir  des  faits  que  mon 
profond  mépiis  pour  les  libelles,  ou  mon  in- 
souciance, peut-être  trop  grande,  pour  les 
Ifruits  calcmnieiix  , ne  iii’cnt  jamais  permis 
d’a  taqiier  hors  de  cette  asi^emb'ée.  Au  mo- 
nieru  où  ces  luuits  se  sont  fait  entendre  dans 
cette  assemblée  , au  moment  où  je  suis  atta- 
qué , comme  vcus  faisant  partie  de  cette  as-s 
semblée , un  autre  sentiment  me  provoque 
à moins  d’indiiférence.  Ce  que  j’ai  dédaigné 
pour  moi,  je  crois  devoir  le  scruter  de  plus 
près  pour  vous  , et  de  peur  que  ces  bruits 
accrédités  par  la  malveillance  ne  lissent  re- 
jaillir sur  ceux  qui  croiront  devoir  m’absou- 
dre. je  ne  sais  quels  soupçons  de  partialité. 

Les  éclaircissemens  que  je  vais  donner  , 
tout  simples  qu’ils  vous  paroîtront  sans  dou- 
te , puisque  tous  mes  témoins  soait  niainte- 
rmiit  dans  cette  assemblée-,  puisque  tous  mes 
argrmens  seront  pris  d.^ans  la  série  des  com- 
binaisons les  plus  grossières , les  plus  com- 
munes du  bon  sens  le  plus  ordinaire  ; ces 
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éclaire îssemens  présentent  à mon  esprit  une 
assez  grande  difficulté.  Ce  n’^est  pas  de  ré* 
primer  le  juste  ressentiment  qui  oppresse 
mon  cœur  depuis  une  année,  et  que  l’on 
force  enfin  à s’exhaler  dans  cette  affaire  : le 
mépris  est  à côté  de  la  haine  , il  l’émousse  , 
il  l’amortit.  Eh  ! quelle  ame  assez  abjecte 
,pour  que  roccasion  de  pardonner  ne  lui  sem- 
ble pas  une  jouissance  ! 

Ce  n’est  pas  même  la  difficulté  de  parler 
des  tempêtes  d’une  juste  révolution  ; sans 
rappeller  que  si  le  trône  a des  torts  à excu- 
ser , la  clémence  nationale  a eu  des  complots 
à mettre  en  oubli.  Car , ptiisqu’au  sein  de 
cette  as’semblée  le  roi  est  venu  adopter  notre 
révolution  orageuse , 'cette  volonté  magna* 
nime  , en  faisant  disparoitre  à jamais  les  ap- 
parences déplorables  que  des  conseillers 
perfides  avoient  données  jusqu’alors  au  pre- 
miericitoyen  de  l’empire , n’a-t-elle  pas  éga- 
lement effacé  les  apparences  les  plus  fausses 
que  les  ennemis  du  bien  public  vouloieiit 
trouver  dans  les  mouvemens  populaires , et 
que  la  procédtire  du  châtelet  semblé  avoir  eu 
pour  premier  objet  de  raviver  ? 

Non  , Messieurs  , la  véritable  difficulté  du 
»ujet  est  toute  eiitiere'  dans  l’iiistoire  de  la 
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j)rocédtire  ; elle  est  profondément  odîeusé 
cette  histoire , les  fastes  dü  crime  offrent  peu 
d’exemples  d’une  scélératesse  si  déhontée  et 
si  mal-adroite  ; le  tems  le  saura  : mais  ce  se- 
cret hideux  ne  peut  être  révélé  aujourd’hui 
sans  produire  d’assez -grands  troubles.  Ceux 
qui  ont  suscité  cette  procédure  ont  fait  cette 
horrible  combinaison , que  si  le  succès  leur 
échappoit , ils  trouveroient  dans  le  patrio- 
tisme même  de  celui  qu’ils  vouloient  immo- 
ler, le  garant  de  leui  impunité  ; ils  ont  senti 
que  l’esprit  de  l’offensé  tourneroit  à sa  ruine 
ou  sauveroit  l’offenseur.  Il  est  bien  dur  de 
laisser  aux  machin ateurs  une  partie  du  sa- 
laire sur  lequel  ils  ont  compté  ; mais  la  pa- 
trie commande  ce  sacrifice , et  certes  elle  a 
le  droit  d’en  exiger  de  plus  grands. 

Je  ne  vous  parlerai  donc , Messieurs , que 
des  faits  qui  me  sont  purement  personnels  ; 
je  les  isolerai  de  tout  ce  qui  les  environne  ; 
j e renonce  à les  éclaircir  dans  cette  assem- 
blée autrement  qu’en  eux-mêmes  et  par  eux- 
mêmes.  Je  renonce  aujourd’hui  du  moins  à 
«xaminer^les  contradictions  de  la  procédure 
et  ses  variantes , ses  épisodes  , ses  obscuri-* 
tés  P ses  superfluités  , ses  réticences  ; les 
jointes  qu’elle  a données  aux  amis  de  la  % 
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berté , les  espérances  qu’elle  â prodiguées  k 
ses  ennemis  ; son  but  secret  et  sa  marche 
apparente  , ses  succès  du  moment  et  ses  suc- 
cès  dans  l’avenir  ; ces  frayeurs  que  l’on  a 
voulu  inspirer  au  trône  , et  peut-être  la  re- 
connoissance  qu’on  a voulu  en  obtenir  : je 
n’examinerai  la  conduite , les  discours , le 
silence , les  mouvemens , le  repos  d’aucurt 
acteur  de  cette  grande  et  tragique  scene  : je 
me  contenterai  de  discuter  les  trois  princi- 
pales imputations  qui  me  sont  faites  j et  de 
donner  le  mot  d’une  énigme  dont  votre  co- 
mité a cru  devoir  garder  le  secret  ; mais 
qu’il  est  de  mon  honneur  de  divulguer^ 

Si  j’étois  forcé  de  donner  quelques  métho^ 
des  à mon  travail , il  me  seroit  aisé  de  vous 
prouver  que  si  j’étois  coupable, la  procédure 
ne  me  désigneroit  pas  que  comme  complice, 
et  si  j’étois  complice,  ce  ne  seroit  pas  d’après 
les  procédures  des  excès  individuels  qui  ont 
pu  être  commis,  mais  de  la  cause  de  ces  ex- 
cès. Je  crois  que  personne  ne  niera  cet  ex- 
posé simple. 

Il  faudroit  donc  prouver  contre  moi; 
1®.  iju’il  est  indispensable  de  trouver  dans 
cette  affaire  un  premier  moteur;  que  ca 
mateur  est  celui  que  In  désigne  ; 3*.  que 
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SUIS  complice.  Or,  aucun  de'  ces  trois  faits 
n’est  prouvé  , et-personne  n’a  encore  entre- 
pris, pas  même  le  châtelet , d.ô  les  prouver. 
Aucune: déposition  ne  porte  contre  moi  la 
plus  légère  trace  de  complicité.  Nous  ver- 
rons bientôt  si  elle  ne  porte  pas  des  traces 
telles  qu’on  les  lance  sur  moi. 

Les  prétendues  charges  que  l’on  m’op-  - 
pose  n’étant  pas  des  charges  de  compli- 
cité:,’ je  pourrois  demander  que  l’on  repré- 
sentât, contre  moi  un  autre  mode  d’accusa- 
tion , et  que  l’on  me  prescrivît  un  autre 
mode  d’innocence.  d-  / 

Mais,  MM.  j’ai  promis  de  prendre  les  trois 
huputations  principales  offertes  contre  moi 
sans  les  exàminer  , telles  qu’on  les  lance  sur 
moi.  Voyons  cèciu’elles  soiit  : voyons  si  elles 
sor^- prouvées  : voyons  ce  qu’elles  prouvent. 

\ ous  entendez  déjà  tous  de  quelle  imputation 
je  veux  parler.  Une  promenade  fort  risible 
dans  le  régiment  de  Flandres,  à 5 heures  du 
soir, le  sabre  à la  main;on  n’a  pas  a jouté,  vous 
le  savez  tous,  que  je  portois  habituellement 
et  même  toujours  alors  le  costume  de  ice 
qu’on  appelloit  le  tiers-état  ; parce  qu’étant 
né  dans  la  classe  qu’on  a,ppeile  patricienne  > 
et  qu’étant  né  dans  une  sorte  de  religion  à 
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île  Jamais  me  séparer  du  costume  qui  moîï*i 
troit  riionneur  du  choix  dont  j’étois  revêtu, 
il  faut  convenir  que  je  devois  être  extrême-* 
ment  ridicule  en  cheveux  longs,  le  sabre  à la 
main  , à 5 heures  du  soir.  Vous  me  permet» 
trez  d’observer,  cependant , qu’on  peut  être 
ridicule  sans  cesser  d’être  innocent,  ainsi 
cette  lubie  ne  constateroit  pas  un  crime  ; 
et  dans  toutes  les  dépositions  de  M.  de  Val- 
font,  de  telle  maniéré  qu’on  les  interprété  , 
je  ne  vois  rien  de  bien  fâcheux  que  pour  M. 
de  Gainache  , qui  se  trouve  véhémentement 
soupçonné  d’être  fort  laid  puisque  je  lui  res- 
semble. (Cette  idée  a excité  le  rire  général 
J’ai  des  preuves  un  peu  plus  positives  à vous 
donner,  et  que  nul  ne  sera  tenté  de  soupçon- 
ner de  mensonge ,11  est  dans  cette  assemblée 
un  ami  qui  m’est  très-cher,  mais  que,  malgré 
l’amitié  que  je  lui  porte , personne  de  cette 
assemblée  ne  peut  inculper  de  déloyauté  , 
c’est  M.  le  comte  de  la  Marck  : or , j’ai  passé  ^ 
l’après-dînée  toute  entière  du  5 octobre  avec 
lui,  chez  lui,  tout  seuls  ; nous  avions  pour- 
toute  compagnie  des  cartes  de  géo^aphie  , 
sur  lesquelles  il  me  montroit  des  combinai-^ 
ions  relatives  aux  provinces  Belgiques  qui, 
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Îlu  ten oient  fort  à cceur  , et  qui  devoîent  îuî 
tenir  fort  à cœur.  Il  m’a  amené  ce  jonr-là  à 
i’assembiée  nationale  , d’on  il  m’a  ramené 
chez  moi  ; je  l’en  atteste.  Cela  commence  à 
vous  paroître  un  peu  plus  positif  que  ma 
-ressemblance  à M.  de  Gamache,on  que  mon 
attitude  de  Charles  XII. 

Messieurs , un  fait  de  cet  après-midi  là  qui 
est  d’une  antre  nature  et  que  je  vous  prie  d© 
-■  noter  soigneusement.,  parce  que  j’en  ferai 
bientôt  une  autre  application , est  cpie  ia 
préoccupation  où  nous  étions  dans  la  sorte 
d’étude  géographique  que  nous  faisions  fub 
telle,  que  nous  ne  pariâmes  que  deux  ou- 
trois  minutes  de  la  situation  actuelle  de 
Versailles  alors  assiégé  par  ces  formidable» 
Amazones  dont  on  vous  a tant  parlé.  J’at- 
tèste  que  dans  ces  trois  minutes  là  je  dis  h 
M.  de  la  Marck  : il  est  extrêmement proha^ 
î)Ie  que  des  conseillers  pervers  autant  qidim^ 
prndens  ^feront  partir  le  roi  cette  nuit;  s*  il 
paît  y et  que  Monsieur  ne  reste  pas  pour 
l prendre  la  lieutenance  générale  du  rojau* 
^ mtc  y la  dynastie  est  perdue*  Je  vais  de-> 
mander  une  audience  sur  le  champ  à Mon-» 
STEUR  , si  le  roi  part.  Vous  rapprocherez, 
toia-à-i’iieure  ce  fait  des  extrêmes  apparejs,-? 
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-«es  qne  faye  conspiré  pô-tir  donner  la  lîe’x^ 
ïenance  du  royaume  à M.  le  duc  d’Orléans*^ 
Messieurs , • je  su4s  dispensé  d’appuyer 
plus  long- tems  , je  crois  , sur  le  faiî:  du  régi- 
ïiient  de  Flandrés  ; je  passe  au  discours  (-lue 
i’ on  prétend  que' j'ai  tenu  à M.  Moimier.' 
Messieurs  J ici  je  vous  demande  iin  peu  plua 
d’attention  , parce  que  je  suis  entièrement 
contraire  en  théorie  avec  M.  le  rapporteur' 
Cju’on  a accusé  de  partialité  ; il  ne  me  paroit 
pas,  au  contraire,  avoir  porté  une  sagacité 
«bssezsévere  dans  l’examen  du  propos  qu’iLît 
dénié  : d’après  la  déposition  de  M.  Mbuniei\ 
et  à cet  égard  sa  preuve  est  positive  et  irré-' 
plicahle  , mais  qu’ii  a semBlé  abandonner  à 
la  censure  , si  le  propos  avoit  été  réellement 
lénu  ; ici  avec  la  profonde  estime  que  j’ai 
pour  le  rapporteur  et  pour  son  travail , je  W 
prie  de  me  permettre  de  lui  montrer  qu’il  â 
mal  raisonné.  Je  commenee  par  déclarer 
que  je  n’ai  jamais  tenu  le  propos  que  l’oiî 
îïi’;a  fait  tenir  à M.  Mou  nier  ; mais  je  dis  que 
l’âurois  pu  le  tenir  et  être  très-inrroeent  et 
très-louable , et  faire  une  grande  preuve  d’a- 
mour du  gouvernement  monarcbique  , si  ^ 
•vis  à- vis  d’nn  royaliste  aussi  zélé  que  M» 
Mounier  , et  dont  le  zelç  oifiisquoit  x|uelqii£'^ 
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ToLi  les  lumières  d'un  royaliste  plus  tempéré; 
et  qui  auroît  vu  plus  distinctement  la  ten- 
dance de  l’opinion  publique  et  l’horison  se 
rembrunir , je  lui  avoîs  dit  : vous  vous  endor-- 
mez  dans  une  fausse  sécurité ^ vous  croyez 
que  le  trône , que  le  roi  sont  en  sdreté , parce 
que  la  nation  françoise  a un  véntable  culte 
de  f délité pour  le  gouvernement  monaiehi- 
que  : eh  bien  / vous  vous  trompez  ; si  le  plus 
pervers  conseiller  abusant  assez  le  roi  pour 
qu^il  semblât  se pj'êter , pour  qu^il  semblât 
être  complice  des  excès  qui  ont  lassé  la  pa^ 
ûence  de  la  nation , elle  pourrait  conserver 
son  amour  raisonné  pour  le  gouvernement 
monarchique , elle pourrolt  conserver  sa  vu- 
lonté  et  se  dire  : mais  Louis  XVII  sera  roi 
'^omme  Louis  XVI ; qu^importe  que  ce  soit 
Louis  XVI ou  Louis  XVII,  Eli  bien  ^ }e  dis 
que  si  j’eusse  donné  un  tel  avertissement  à 
un  royaliste  prévenu,  que  si  je  lui^ eusse 
montré  que  les  bases  de  sa  sécm'îté  étoient 
vraies,  que  si  je  l’eusse  fait  avec  d’autant 
plus  de  soin  et  d’une  maniéré  plus  pronon- 
^éeque  lui,  auroisqe  commis  un  crime  qui 
pouvoit  rendre  utile  cette  réflexion  au  nto- 
narque  lui-même  ? j’auroîs  fait  une  chose 
îxès-innocente  et  très-louable  ; et  ainsi  je  di» 


que  M.  le  rapporteur  a eu  tort  de  dire  que  si 
le  propos  étoit  prouve  , le  propos  seroit  cou- 
pable, Messieurs , tirons  le  résultat  de  cette 
discussion  d’un  pouvoir  irréplicable , qu’un 
propos  en  lui-même  ne  prouve  jamais  rien  ; 
que  c’est  l’avant-scene  , que  c’est  la  nature 
de  la  conversation  , que  c’est  celle  des  inter- 
locuteurs qui  caractérisent  la  vérité.  Puisque 
j’en  suis  à M.  Mounier , j’expliquerai  un  fait 
dont  on  a prétendu  faire  charge  dans  la  pro- 
cédure , quoique  le  rapporteur  ait  très-bien 
montré  que  je  n’avois  nullement  excédé  en 
ce  moment  non-seulement  le  droit  de  mem- 
bre à l’assemblée  nationale  , mais  les  devoirs 
de  la  sollicitude  d’un  citoyen  qui  a été  fidele 
au  monarque;  je  raconterai  ce  fait  dans  sa 
simplicité  sans  calomnier , et  d’autant  plus 
volontiers  que  M.  Mounier  l’a  gâté  à son  dé- 
savantage . 

c) 

Je  fus  averti  dans  la  matinée  où  il  y a eu 
grand  débat  dans  l’assemblée  nationale 
sur  l’acceptation  pure  et  simple  de  la 
déclaration  des  droits,  je  ne  sais  quelle  par- 
tie de  la  constitution  , qu’il  y avoit  une 
grande  fermentation.  Je  n’avois  que  faire 
d’en  être  averti  par  un  autre  prophète  quî 
ne  se  trompe  jamais,  je  veux  dire  la  nature- 
des  choses. 


Je  vais  à M.  Meunier,  et  lui  dis  flôfï  pas 
trouvez-vous  mal  et  levez  la  séance  ^ car  je 
îuiaurois  dlt  une  absurdité  qui  le  devenoii  de 
droit,  d’autant  plus  que  certainement  il  n’é« 
loitpas  au  pouvoir  de  M.  Mounier  de  lever  la 
séance  à 9 heures  du  raatip . (et  ce  faitdà  se  pas- 
soit  à cette  heure-là  et  dans  de  telles  circons- 
tances. ) Mais  je  lui  dis  : Mounier  , Paris 
marche  sur  nous , je  n/ en  sais  pas  un  mot  ^ 
et  la  preuve  que  je  n’en  sav'  is  pas  un  mot, 
c’est  qu’en  effet  il  ne  marchoit  pas , et  c’est 
le  soir  qu’il 'marchoit  ; voies  pouvez  m'en 
croire  ou  ne  m^en  croire  pas.  Je  connolssois 
très- bien  les  préventions  qu’il  avoit  contre 
moi,  mais  je  lui  dis  : V aris  marche  sur  nous  ^ 
trouvez-vous  mal  y faites  prendre  votre 
teuiJ par  un  de  vos  collègues  ; allez  dii'e  au 
ch d tenu  que  est  un  bien  pur  et  simple  dé-^ 
bftt  en  ce  moment  que  celui-ci  sur  V accep- 
tation pure  et  simple  oui  ou  non  ; dites  au 
cheteau  que  vous  tenez  de  moi  cet  avis  et 
teiie  nouvelle  si  vous  voulez  , cela  nf  est 
égal.  Mounier,  qui  me  regardoit  dans  co 
ânomeut'là,  et  qui  l’a  bien  prouvé,  comme 
ie  principal  suscitateur  de  tous  les  mouve- 
meiîs  de  Paris,  Meunier  me  dit  : Paris  viar-^ 
^Iw  P ekblenl  nous  eà  serons  j-dajot 


i/üque.  Ce  mot  qui  rappelle  ïa  répartie 
président  Mole  au  cardinal  de  Retz,  dit-on ^ 
ce  bon  mot,  ce  mot  qui  a plus  de  caraclera 
que  M.  Mounier  n’en  a montré  , n’est  pas  à 
son  déshonneur. 

Je  n’ai' jamais  revu  M.  Mounier  que  dans 
Rassemblée  nationale  deux  jours  ensuite  pour 
sortir  du  royaume  ; je  ne  lui  ai  pas  écrit  is 
billet  que  , je  ne  sais  pourquoi , il  a dit  de-« 
puisque  je  lui  ai  écrit  : mais  il  faut  remarquer . 
sur  cela  qu’il  est  très-possible  qu'’un  prési- 
dent , dans  un  moment  d’agitation , se  trom- 
pe  sur  un  billet  au  crayon  qui  lui  eu  adressé 
dans  l’état  où  nous  étions  alors  ; je  n’ai  ja- 
mais eu  aucune  conférence  sur  ce  fait-là  avec 
lui  ; voilà  le  fait  pur  et  simple.  Qu’on  y clier^ 
vhe  si  l’on  peut  trouver  un  crime. 

La  troisième  inculpation  qui  m’est  faite  ^ 
ét  c’est  ici , Messieurs,  que  je  vous  ai  promis 
de  vous  donner  le  mot  de  l’énigme. 

la  troisième  inculpation  qui  m’est  faite  est 
d^avoir  conseillé  à M.  d’Orléans  de  ne  pas 
partir  pour  l’Angleterre.  Ici  nous  sommes 
très-contraires  , si  ce  n’est  en  fait , du  moins 
c’est  en  conséquences;  car  moi  je  tire  hon- 
neur de  lui  avoir,  xionj  pas  donné  , mais  fait 
çe  conseil. 
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Le  bruit  se  répand  que  M.  d’Orléans  a esk, 
une  explication  avec  M.  de  la  Fayette  , in- 
définiment impérieuse  de  la  part  de  l’un  et  in- 
finiment résignée  de  la  part  de  l’autre  ; que 
Je  résultat  de  cette  explication  est  que  M, 
d’Orléans  accepte  sous  un  prétexte  quelcon- 
que de  s’en  aller  en  Angleterre. 

Je  regardois,]’ e ne  vous  le  cache  pas,  dans  de 
pareilles  circonstances, la  retraite  deM.  d’Or- 
léans en  Anglet.  comme  faite  d’une  part  pour 
souiller  par  d’odieux  soupçons  la  révolution, 
comme  faite  pour  faire  rejaillir  sur  elle  quel- 
qu’odiosité  , comme  très-mauvaise  à la  chose 
publique  et  très-impossible  dans  le  sens.  Il 
laissoit  sans  rival  un  homme  à qui  son  destin 
sembloit  conférer  la  dynastie;  un  ami  qui 
m’est  très-cher , avec  qui  je  n’ai  jamais  eu  de 
relations  politiques  que  de  recevoir  des  ser- 
vices de  lui  et  de  l’aimer  beaucoup.  Je  trou^ 
vai  M.  de  Biron  que  j’avois  \ai  trois  fois 
peut-être  chez  M.  d’Orléans  , M.  Biron, 
qui  ne  se  cache  pas  d’être  l’ami  particulier 
de  IVf.  d’Orléans.  Je  le  trouvai  convaincu  que 
j’étois  pour  quelque  chose  dans  la  sorte  de 
persécution  qui  se  déclaroit  contre  M.  le  duc 
d’Orléans , et  qui  se  déclaroit,  il  faut  le  dire, 
éou5  des  formes  uffligeaixte^s  et  inquiétantes 


pour  la  liberté  ; je  lui  dis  ; je  vais  vous  don- 
ner une  étrange  preuve  que  je  n^y  suis  pour 
rien.  JM,  le  duc  d^ Orléans  est  accusé  de  no- 
tdriété  publique  et  entaché  de  soupçon  ; il 
part,  on  pourroit  croire  qid il  est  coupable  ^ 
je  le  dénonce  demain  à Rassemblée  natio- 
nale y je  dénonce  son  départ  et  je  m'y  oppo^ 
se.  M.  de  Biron  eut  le  mouvement  de  sagesse 
que  je  lui  ai  vu  toujours  dams  tous  les  lieux  , 
dans  tous  les  teins  ; il  approuve  parfaitenieot 
le  conseil  de  rester , se  charge  d’en  exposer 
les  raisons  à M.  d’Orléans  il  revint  dans  la 
nuit  me  dire  que  M.  d’Orléans  acceptoitmoii 
conseil^  je  le  réduisis  à ces  mots  purs  et  sim- 
ples : que  JM.  dJ Orléans  soit  demain  à luât 
heures  dans  R assemblée  nationale  , ?e  le  dé- 
nonce Lui  et  son  accusateur  quelconque  ; 
qiRil  demande  que  le  procès  soit  fait  à R un 
et  à R autre , j^  appuy  eiai  sa  motion  et  R asp 
semblée  prononcera. 

‘Messieurs,  que  celui. qui  me  reproche  ce 
procédé^  cette  conduite,  ce  conseil,  sénoni- 
meVil  sera  peut-être  peu  puni  clans  son  opi- 
nioii  , mais  je  ne  puis  sentir  pour  Itii  qu’uil 
■profond  mépris. 

M.  de  Biron  m écrivît  le  lenclemfôn  le  bil- 
let (]^ue  j ai  reçu  dans  la  salle  et  que  Bon  a 
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prétendu  être  de  M.  d’Orléans.  Il  m’âppre- 
noit,  sous  le  crêpe  d’une  très-véritable  dou- 
leur, le  départ  de  M.  d’Orléans.  On  pensera 
ce  que  l’on  voudra  de  la  déclaration  que  je 
vais  faire  ; je  n’ai  jamais,  dans  la  série  d’é- 
vénemens  tempétueux  qui  nous  agitent  de- 
puis dix-liuitmois  comme  dans  mon  opinion, 
qu’un  tort  à reprocher  à M.  d’Orléans  , c’est 
ce  départ  et  tout  ce  qui  s’en  est  suivi.  Quoi 
qu’il  en  soit , ce  départ  me  donne  une  vio- 
lente secousse  d’humeur,  j’ai  presque  dit  de 
colere  civique.  Je  tins  un  propos  non  pas 
indiscret,  mais  insolent , comme  l’a  nommé 
M.  le  rapporteur;  insolent  peut-être,  mais 
qui  du  moins  exclut  absolument  dans  l’idée 
de  tout  homme  de  bonne  foi,  l’idée  de  com- 
plicité. Je  voudrois  , Messieurs,  après  le 
très'simple  exposé  sur  le  détail  duquel  M.  de 
la  Fayette,  (je  pom’rois  interpeller  M.de  la 
Fayette  lui-même , car  il  en  a été  à-peu-prè|^ 
un  des  témoins  et  je  lui  en  ai  bien  souvent 
refait  le  développement)  je  pourrois  lui  de- 
®iander  quelles  autres  inculpatious  restent 
encore  dans  la  procédure.  Je  pourrois  de-, 
mander  s’il  me  faut  examiner  la  longue  série 
de  conversation  que  M.  de  Virieux  prétend 
^ avoir  eue  avec  moi  ; (il  est  étrange  ce  M.  de 
iVirieux)  mais  il  trouvera  peut-être  assez  juste 


que  je  lui  demande  dans  quel  tems  il  s’étoît 
montré  un  ami  assez  sûr  de  la  révolution , un 
zélateur  assez  fervent  de  la  liberté  , pour 
qu’un  homme  dont  on  atout  dit,  excepté  qu’il 
fut  une  bête,  l’ait  pris  pour  son  confident.... 

Messieurs  , mon  intention  n’est  pas  d’ac- 
cuser la  malignité , ni  d.’ attiser  la  haine  , 
je  suis  trop  ami  du  salut  de  tous  ; il  est  uni- 
quement dans  l’harmonie  sociale  ; mais  je 
pense,  à vrai  dire,  que  c*est  un  étrange 
moyen  que  la  procédure  du  châtelet  et  les 
principes  desquels  elle  est  l’occasion  pour  y 
parvenir.  Quoiqu’il  en  soit,  si  j’en  ai  assez 
dit,  je  ne  dis  pas  pour  ma  justification,  je 
dis  pour  l’éclaircissement  des  faits  étrangers 
qui  ont  paru  à M.  Boucher  d’Argis  un  secret 
plein  d’horreur  ; si  j’en  ai  assez  dit,  pour 
<]^u’il  ne  vous  reste  pas  le  moindre  doute  que 
les  inculpations  absurdes  et  ridicules , je  le 
répété , non  prouvées , et  qui , si  elles  étoient 
prouvées,  n’ëtabliroient  rien;  qu’il  n’est 
pas  permis  ^ à un  collègue  à qui  vous  avez 
montré  quelques  bontés  , qui  a la  conscience 
d’avoir  voulu  toujours  être  utile  à son  pays  , 
et  qui  ne  lui  a pas  été  inutile  quelquefois  ; 
la  procédure  ne  me  désigne  que  comme 
complice , il  n’y  a donc  aucune  acçu^atioa 


contre  moi  s’il  n’y  a point  de  charge  de  com- 
plicité. La  procédure  ne  Jme  désigne  pfts 
complice  d’aucun  excès  individuel  , niais 
seulement  d’un  prétendu  moteur  principal 
de  ces  excès  : il  n’y  a donc  pas  d’accusation 
contre  moi.  Si  l’on  ne  prouve  pas  d’abord 
qu’il  y a eu  un  premier  moteur  ; si  l’on  ne 
démontre  pas  que  ces  prétendues  charges  de 
complicité  qui  me  regardent  étoient  un  rôle 
secondaire  lié  au  rôie  principal  ; si  on  n’é- 
tablit pas  que  ma  conduite  a été  l’un  des 
principes  de  l’action  du  mouvement  de  l’ex- 
plosion dont  on  recherche  les  causes  ; enfin 
si  la  procédure  ne  me  désigne  pas  seulem  en 
comme  le  complice  d’un  moteur  en  général , 
mais  comme  le  complice  d’un  tel  : il  n’y  a 
donc  pas  d’accusation  contre  moi.  Si  l’on 
ne  prouve  pas  tout' à la  fois  et  que  le  mo- 
teur est  le  principal  coupable  , et  que  les 
charges  dont  je  suis  l’objet  lui  sont  relatives 
et  annoncent  un  plan  commun  dépendant 
des  mêmes  causes  et  capable  de  produire  les 
mêmes  effets.  ' ^ 

Or  , Messieurs,  rien  n’est  plus  juste  , et 
comme  je  prendrai  mon  rang  dans  le  débat, 
îi  me  sera  peut-être  permis  de  le  démontrer  ; 
xleii’  de  tout  ce  qui  seroit  indispensable  de 
prouver  n’est  prouvé.  Je  ne  veux  pas  exami- 


( 21  ) 

ner  si  les  ëveriemens  sur  lesquels  on  a iii- 
foriîië  sont  des  malheurs  ou  des  crimes  ; si 
ces  crimes  sont  l’effet  d’un  complot,  l’im- 
prudence  du  Lazard  ; si  la  supposition  d’uiv, 
principal  moteur  ne  les  rendroit  pas  cciit 
fois  plus  inexplicables  ; il  me  sullit  de  vous 
mppeiler  que  parmi  les  faits  qui  sont  à nia 
cliarqe  , les  uns  anterieurs  ou  postérieurs  de 
plusieurs  mois  aux  évenemens , ne  peuvent 
leur  être  liés  que  par  la  logique  des  tyrans 
ou  de  leurs  suppôts  ; et  que  les  autres  qui 
ont  concouru  avec  l’époque  môme  de  la 
procédure , ne  sont  évidemment  ni  cause  ni 
effet  ; n’ont  pu  avoir  aucune  influence  , sont 
exclusifs  du  rôle  d’agent , de  moteur  ou  de 
complice  , et  qu’à  moins  de  supposer  que 
j’étois  au  nombre  des  coupables  , par  la  seule 
volonté  , que  je  n’étois  chargé  d’aucune  ac- 
tion au- dehors  , d’aucune  impression  , d’au- 
cun mouvement.  Ma  prétendue  complicité 
est  une  chimere. 

Il  me  suffit  encore  de  ^ vous  faire  ob- 
server que  les  charges  que  l’on  m’op- 
pose , bien  loin  de  me  donner  des  relations 
avec  le  principal  moteur  non  prouvées , me 
donneroient  des  rapports  entièrement  op- 
posés ; que  dans  la  dénonciation  des  repas 
fraternels,  que  je  n’eus  pas.  seul  la  prétendue 
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imprudence  d’appeller  orgie,  je  ne  fus  que 
Tauxiliaire  de  deux  de  mes  collègues  qui 
avoient  pris  la  parole  avant  moi  ; que  si  j’a- 
vois  parcouru  les  rangs  du  régiment  de 
Flandres  ^ je  n’avois  fait  ^ suivant  la  procé- 
dure , que  suivre  l’exemple  d’une  foule  de 
membres  de  cette  assemblée  ; que  si  ce  pro- 
pos , que  ce  soit  Louis  XVII , étoit  vrai , 
outre  que  je  ne  supposois  pas  un  changement 
d’inertie , ce  qui  réduit  à l’infâmie  le  vil  mot 
de  bambin  , mes  idées  constatées  par  un 
billet  écrit  à un  membre  de  cette  assemidée , 
dans  le  cas  possible  d’un  régent , ne  se  por- 
toit  que  sur  le  frere  de  mon  roi. 

Quelle  est  donc  cette  grande  part  que  l’on 
suppose  que  j’ai  prise  aux  grands  événemeiis 
dont  la  procédure  est  l’objet?  Où  sont  les 
preuves  de  complicité  que  l’on  me  reproche  ? 
Quel  est  le  crime  où  l’on  puisse  dire  de  moi , il 
en  est  l’auteur  et  la  cause  ? Mais  j’oublie  que 
je  viens  de  prendre  le  langage  d’un  accusé  , 
lorsque  je  devrois  prendre  celui  d’un  accu-» 
sateur.  Quelle  est  cette  procédure  dont  l’in- 
formation n’a  pu  être  achevée,  dont  tous  les 
ressorts  n’ont  pu  être  combinés  que  dans  une 
année  entière , qui , prise  en  apparence  sur 
un  crime  de  leze-majesté , se  trouve  entre 
^es  mains  d’xm  tribunal  incompétent , qui 


Il’est  souverain  que  par  les  crimes  des  ac- 
tions ? Quelle  est  cette  procédure  qui  , me- 
naçant vingt  personnes  différentes  dans  Fes- 
pace  d’une  année , tantôt  abandonnée  , tan- 
tôt reprise  selon  l’intérêt  ou  les  vues  , la 
crainte  ou  les  espérances  de  ces  inacliina- 
teurs , n’a  été  pendant  si  long-temps  qu’une 
arme  de  Tintrigue  , et  qu’un  glaive  suspendu 
sur  la  tête  de  ceux  qu’on  vouloit  perdre , ou 
effrayer  , eu  désunir , ou  rapprocher  ? et  en- 
fin elle  a vu  le  jour  après  avoir  parcouru  la 
mer  au  moment  où  l’un  des  accusés  n'a  pas 
cru  à la  dictature  qu’il  obtenoit  en  exil  > ou 
l’a  dédaignée.  Quelle  est  cette  procédure  sur 
des  délits  individuels , dont  on  n’informe 
pas,  et  dont  on  veut  cependant  recher- 
cher les  causes  éloignées  , sans  répandre 
aucunes  lumières  sur  leurs  causes  prochai- 
nes ? Quelle  est  cette  procédure  dont  tous  les 
ëvénemens  s’expliquent  sans  complot,  et  qui 
cependant  n’a  pour  base  qu’un  complot,  dont 
le  premier  but  a été  de  cacher  des  fautes 
réelles  , et  de  les  remplacer  par  des  crimes 
imaginaires  , que  l’arnour-propre  seul  a d’a- 
bord dirigé , que  la  haine  a pu  assurer,  dont 
l’esprit  de  parti  s’est  ensuite  emparé , dont  le 
pouvoir  ministériel  s’est  ensuite  saisi  , et  qui, 

recevant  ainsi  tgur-à-tour  plusieurs  sorte» 


/ 
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d’influence  , a fini  par  prendre  la  forme^ 
d’une  protesLation  insidieuse  ^ et  contre  vos, 
décrets  , et  contre  la  liberté  de  l’acceptatioii 
du  roi  , et  contre  son  voyage  à Paris  , et 
contre  la  sagesse  de  vos  délibérations  , et 
contre  l’amour  de  la  nation  poiiriè  monarque? 

Quelle  est  cette  procédure  que  les  ennemis 
les  pins  conjurés  de  la  révolution  n’aiiroient 
pas  mieux  dirigée , s’ils  en  avoient  été  les 
seuls  auteurs , comme  ils  eu  ont  été  presque 
les  seuls  iiistrumens  , qui  teiidoit  à attirer  , 

' l’esprit  de  parti , et  dans  le  sein  de  cette 
assemblée  , en  opposant  les  témoins  aux 
juges  , et  dans  tout  ce  royaume,  en  calom- 
niant les  intentions  de  la  capitale  auprès 
' des  provinces  , et  dans  cette  ville  , en  faisant 

détester  une  liberté  qui  a\oit  pu  compro- 
mettre les  jours  du  roi  , dans  tonie  l’europe, 
en  y peignant  l’état  de  situation  du  roi  libre 
et  juste  sous  les  fausses  couleurs  d'un  roi  per- 
sécuté , en  y peignant  cette  auguste  assem- 
blée comme  une  assembiée  de  factieux? 
Oui,  le  secret  de  cette  infernale  procédure 
')  est  enfin  découvert  : il  est-là  tout  entier  : il 

est  dans  l’intérieur  de  ceux  dobt  les  calom- 
nies et  le  témoignage  en  ont  formé  le  tissu. 

Il  est  clans  les  ressources  qu’elle  a fournis 
aux  ennemis  de  la  révolution.  Il  est  dans  le 
" cœur  des  juges.  Il  sera  bientôt  buriné  dans- 

i’iiistoire  par  la  plus  juste  et  la  plus  impla 
^able  vengeance. 
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